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Auguste  rodin. 

.le  crois  que  la  matière  d'art,  de¬ 
mande  autant  de  précision  dans  l'exa¬ 
men,  que  la  matière  scientifique.  Avant 
donc  de  parler  de  Rodin,  je  crois  utile 
de  faire  remarquer  que  c’est,  exclusivement,  des 
(ouvres  qui  furent  exposées  à  «La  Toison  d'Or  », 
qu'il  est  question. 

Lotte  (Exposition  comprenait  l'ensemble  des 
ouvrages  qui  se  trouvaient  en  cours  dans  l'atelier 
de  Rodin,  lorsqu’on  le  décida  à  on  faire  une 
exp(  )siti(  ni. 

('et  ensemble  peut  donc,  et  doit  donc  seulement 
être  considéré,  avec,  toute  l’intimité  qu’aurait  eu 
mu»  visite  dans  l'atelier  du  maitre,  à  Paris. 


Ceci  n'est  pas  une  élude  sur  Rodin,  mais  une 
étude  sur  l'exposition  Rodin,  à  Rruxelles.  Je  m'y 
bornerai  forcément,  n’ayant  jamais  vu  une  statut' 
détinitive  de  Rodin,  en  place,  ni  un  bronze,  ni  un 
marbre,  où  (pie  ce  soit  (*).  11  ne  faut  pas  d’équi¬ 
voque  à  ce  sujet.  Quand  on  parle  d’un  artiste 
aussi  personnel  et  aussi  varié,  on  ne  saurait, 
trop  nettement,  préciser  d’abord  comment  on  le 
commit. 

Parler,  d'après  des  plâtres  en  chambre,  d'un 
sculpteur  travaillant  pour  le  marbre,  le  bronze 
et  surtout  le  plein  air,  sans  doute  ce  serait 
imprudent. 

Mais  on  peut  se  détourner  de  cette  imprudence, 
et  s’en  tenir  à  ses  impressions  vives. 

Lorsqu’on  arrive  à  l’Exposition  Rodin,  parmi 
les  caisses  et  la  paille  du  déballage,  parmi  les 
plâtres  sans  ordre,  sans  socles,  épars  sur  le  plan¬ 
cher,  ainsi  que  cela  fut  à  «  La  'foison  d’or» 
quand  j'y  arrivai,  c’est  une  impression  d'éblouis¬ 
sement  lumineux  qui  se  dégage  on  première 
ligne. 

On  ^(int  nettement,  cependant,  que  cet  éblouis¬ 
sement  n'a  pas  pour  origine  la  blancheur  du 
plâtre;  que  celui-ci,  n’y  est  (pie  pour  peu;  mais 
qu'il  y  a  une  autre  cause.  On  ne  sait  encore, 
dans  ce  premier  moment,  au  juste,  quelle  cause  ; 

,]j  ..  ||  ii'ii vtiillit  à  presque  loule  la  (lécoi'iiliou  de  la  Bourse  avec 
le  siatulalre  ladite  Vau  Aelxbroeek  el  il  IIl’îl  eilr,  parmi  les  lljor- 
,-eaux  dont  il  est  l'auteur,  deux  dus  groupes  qui  démirent  la  eor- 
Hielie  dll  ente  de  la  rue  de  la  Bourse  el  lotîtes  les  earialides  qui 
ornent  l'inlérieur. 

outre  les  earialides  du  Crédit  Lyonnais  et  celles  d'une  maison  du 
boulevard  Anspaeb.  aujourd'hui  démolie,  il  est  encore  l’auleur  de 
deux  des  admirables  groupes  qui  deeorent  le  mur  du  jardin  des 
Académies,  rue  Ducale  :  un  torse  brise  qui  est  tout  a  lait  dans  sa 
manière  détinitive,  et  -  l'Amour  mesurant  la  terre  •>,  dont  la  grâce 
opulente  séduit  lotis  ceux  qui  ont  le  goût  de  lu  belle  statuaire.  Rodin 
a  encore  produit  à  Bruxelles  un  travail  considérable  et  (les  plus 
intéressant,  que  fort  peu  d  entre  nous  ont  vu.  C'est  la  série  des 
neuf  provinces  qui  se  trouve  placée  dans  le  corridor  du  l’alais 
royal  de  Bruxelles. 

(elles,  ces  diverses  (etivres  ne  sont  pus  de  celles  qui  marque¬ 
ront  dates  la  carrière  de  Rodin  :  le  maure  ne  s'était  du  l'este  encore 
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simplement,  nu  savoure  rélilouisscmcnl  ;  ou  goûte, 
avec  une  joie,  celle  lumière  qui  vient  à  vous. 

Puis,  si  l'on  s'eu  va,  jusqu'à  attendrit  pour 
revenir  que  toutes  ces  choses  soient  mises  en 
place,  cette  lumière  ne  s’ouhlie  pas  ;  de  larges 
formes  irradiantes  restent  dans  la  mémoire,  comme 
une  essence  qui  se  serait  émanée  de  Pieuvre  et 
resterait,  sous  forme  d'impression  immatérielle, 
toute  légère,  sans  que  le  souvenir  de  la  matière 
d’où  elle  s’est  émanée,  l'alourdisse. 

L'est  le  miracle  de  la  lumière  fouillant  et  ani¬ 
mant  la  substance. 


101  l'on  revient. 

On  retrouve'  avec  volupté  celle  même  lumière, 
prodigieusement  irradiante,  sur  toutes  ces  choses 
mises  en  place,  et  qui  apparaissent  comme  des 
moulages  grecs,  avec  la  sensation  du  doux  ciel 
lumineux  par  dessus,  où  il  n'y  a  cependant  que 
le  vitrage  du  hall. 

L'est  l'impression  d'un  allègement  miraculeux 
de  la  matière,  qui  s'accentue. 

Quelques  détails  intriguent  : 

l T 11  métier  singulier  en  sa  forme  extérieure, 
insoucieux  des  brisures,  cl  de  l'encroûtement  des 
retouches  sur  les  surfaces,  donnant  un  équivoque 
aspect  d'œuvres  rongées  par  une  lèpre  du  temps; 
les  surfaces  dessillant  la  ligne  a  travers  les 
éclaboussures,  impitoyablement  moulées,  de  la 
glaise  primitive,  connue  d'œuvres  retrouvées  dans 
un  célèbre  atelier,  oi'i  quelque  cataclysme  ense¬ 
velissant,  eut  interrompu  subitement  le  travail  de 
l’artiste,  il  y  a  deux  mille  ans. 

Voici  les  corrections  du  modelé,  faites  d  une 
série  de  houlettes  plastiques,  écrasées  sans  dis¬ 
simulation  sur  le  relief  ;  voici  les  cassures,  moulées 
avec  la  forme  ;  enfin,  le  métier,  surpris  en  pleine 
hésitation  ;  sa  ne! (été,  sa  propreté,  comme  momen¬ 
tanément  négligées,  dans  une  ardeur  (l'inspiration, 
interrompue  après  consignation  des  points  essen¬ 
tiels.... 

Et  puis,  ees  (ouvres  neuves,  ces  corps,  ces 
attitudes,  sans  tète,  sans  bras,  sans  pieds,  comme 
mutilés  ! 

Pourquoi  '( 

D'abord,  on  ne  sait  pas. 

Invinciblement,  on  sent  ces  choses  brisées  et 
restées  puissantes,  étonnamment,  voisiner  avec 
ses  propres  souvenirs  des  plus  belles  statues  ; 
assurément  grecques,  car  la  meme  lumière  est 
là,  (pii  joue  sur  elles  de  la  même  façon,  qui 
irradie  ;  et  la  même  impression  de  substance 
allégée  par  cette  lumière  et  par  la  vit*. 

(  >n  s’en  va,  encore  une  fois  sans  bien  com¬ 
prendre,  sentant  naître  un  grand  enthousiasme, 

qui  vous  force  de  revenir. 
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On  revient  | « m r  celle  lumièrt'  :  on  revient  pour 
celle  vie. 

Personnellement.  il  ni  a  fallu  tout  ce  temps  là 
pour  nio  détourner  de  ma  prédilection  pour  la. 
beauté  calme  cl  harmonisée  à  un  diapason  moins 
bruyant. 

Rodin,  c’esl  la  vie  qui  existe,  qui  lutte  et  qui 
meurt, — avec  les  tares  de  la  seul  Iran  ce  et  des 
passi<  ms. 

.le  ne  crois  pas  (pie  •  Rodin  cherche  jamais  la 
beauté;  ce  sont  des  formes  réalisant  une  forte 
somme  de  vie,  qu'il  cherche;  et  plus  il  a  com¬ 
muniqué  de  rie  à  quelque  statue,  meme  a  quelque 
fragment, — (on  m'a  assuré  que  l'embryon  du 
«  Penseur  avait  été  un  fragment  de  genou), — 
plus  il  a.  pour  lui,  réalisé  de  beauté. 

Car.  heau/é,  est  un  mot  froid  et  vagin1  au  sens 
absolu;  il  faut,  pour  l'entendre,  toujours  y  ajouter 
un  déterminatif  :  l  ue  belle  (ouvre,  ici,  c'est  une 
(ouvre  fortement  organisée  pour  la  vie  statuaire. 

C'est  la  maîtrise  de  Rodin. 

.1  ai  entendu  dire,  au  cours  d'une  conférence 
donnée  sur  Rodin.  par  .Judith  Cladel,  puis  au 
cours  d'une  second*'  c<  inférence  d<  muée  par  Charles 
Morice,  que  Rodin  avait  atteint  à  la  beauté, 
.l'avance  que  non  ;  cl  qu'il  ne  l'a  jamais  pour¬ 
suivit1.  la  beauté,  dans  ce  sens  bref  du  mot. 
Ras  plus  (pie  la  nature  ne  la  poursuit,  elle  qui 
ne  vise  qu'à  la  vie,  mais  cependant  réalise  la 
beau  lé,  par  hasard. 

lie  même  Rodin. 

(  <>st  la  représentation  de  la  vie  qu'il  recherche 
et  notre  admiration  vient  de  ce  qu'il  l'obtienne. 

I •; i i  ellét,  e'esl  tout  un  miracle,  de  communi¬ 
quer  la  vie  a  la  substance  ! 

Nous  sommes  requis  par  ee  miracle,  la  vie, 
communiquée  à  la  matière  primitivement  inerte 
d'un  plâtre  blanc. 

|,a  matière  allégée  jusqu'à  remuer  sous  la 
lumière  !  La  matière  viviliée,  jusqu'à  communier 
a \  (m •  le  profond  de  nos  sens  ;  jusqu  a  ni >u s  parler 
d'elle,  dans  le  silence  ! 

Voilà  un  miracle  de  1  art,  et  le  miracle  de 
Rodin  1 

Regardez  Iml  gui  ères,  avec  sa  tète  de  petit 
taureau  ardent,  c'est  hideux  ;  mais  c’est  puissant 
comme  de  la  vie  qui  vous  observe,  et  l'on  sourit 
d'étonnement,  devant  ce  miracle  d  incarnation  ! 

Mettre  autant  de  vie  (pie  possible,  sur  une  sur¬ 
face.  c'est  le  tour  de  foret1  ! 

Vous  ('lissiez  peut-être  oublié  la  tète  de  Fal- 
guières  passant  dans  la  rue:  reprise  par  Rodin, 
vous  ne  l'oublierez  plus  jamais,  —  ni  sans  doute 
aucun  des  plâtres  exposes,  si  nous  les  avez  regardes 
cinq  minutes  avec  attention,  il  a  un  art  de 
grouper  l(,s  caractères,  sous  la  tonne  d  un  geste 
de  \  ie,  haussé  au  centuple. 

Promeneur  attentif  dans  le  hall  Rodin,  je  me 
dis  ensuite  : 


("est  la  vie.  Oui.  Nettement.  Mais,  quelle  vie  i 

de  n'avais  comme  allirmation  (pie  le  souvenir 
de  cette  phrase  du  sculpteur  :  «  Chacun  inter¬ 
prète  la  nature  dans  le  sens  qu’il  aime  :  J'ai  fini 
par  me  préciser  le  mien  -o 

C'était  la  même  question  que  celle  que  je  me 
faisais. 

.M'en  souvenir,  m'atlirmait  un  seul  point  :  que 
le  sculpteur  s'était  précisé  le  sens  de  son  amour 
pour  la  nature,  et.  que  sûrement  les  œuvres, 
autour  de  moi,  contenaient  avec  précision,  la 
rép(  >n. se. 

Mais,  une  réponse,  enveloppée  du  mystère  de 
la  tonne,  c'est  un  peu  connue  le  monde;  le 
monde  qui  est  là,  vivant  et  admirable  autour  de 
nous,  et  dillicile  à  déchi tirer  ï 

A  la  lin,  je  me  dis  : 

Il  me  semble  que  Rodin  saisit  /r  moment 
essentiel  de  chaque  cire. 

Kl  je  m'explique  : 

Chaque  être  a  des  étals  d'esprit  qui  caracté¬ 
risent  mieux  l'ensemble  de  son  esprit  (pu1  d'autres 
états,  à  d’autres  instants.  C'est-à-dire  (pie,  par¬ 
fois,  on  saisit  mieux  l'esprit  particulier  d'un 
homme,  en  une  seconde  propice,  que  si  l’on 
avait  vu  cet  homme  diirani  un  an,  en  dehors 
de  celte  précieuse  seconde,  amenée  par  des  cir¬ 
constances  particulièrement  favorables. 

Cela  pour  l’esprit. 

Chaque  être  a  aussi  des  attitudes,  où  son  corps 
est  plus  particulièrement, •  plus  personnellement, 
soi,  (pie  dans  toute  autre  attitude. 

Kli  bien  !  Rodin,  me  semble  toujours  rechercher 
< 1 1  fixer  le  «  nunnent  ->  de  l'esprit  et  le  -  nunnent  ■■ 
du  corps. 

Kl  n'en  faire  qu'un  seul  moment,  celui  où  le 
corps,  son  geste  reçoit,  la  pleine  saturation  d'un 
esprit,  dans  son  geste,  également. 

Celle  conjonction  de  deux  intensités,  produit 
le  moment  suprêmement  .expressif  do  chaque  vie. 

I  'ictor  11 u (jo,  au  moment  où  il  est  le  poète  : 
au  moment  où  il  écoute  et  sur  le  champ  trans¬ 
forme  en  poésie  et  eu  soi,  ce  qu'il  entend. 

Balzac,  au  moment  où  il  agence  et  soupèse, 
évalue  les  caractères  zoologiques  des  variétés 
humaines.  (Je  parle  de  la  petite  esquisse  n°  C>). 

La  Musc,  au  moment  où  dans  l'écroulement 
de  sa  forme  lasse,  elle  semble  épuiser  vers  le 
poète  toute  sa  vie. 

lloche fort ,  comme  un  homme  qui  voit  le  but 
de  son  élan,  mais  dont  les  paupières  clignent 
devant  les  obstacles;  ce  front  (pii  va  en  proue, 
avec  l'air  de  signifier  qu'après  lui,  le  reste  arri¬ 
vera  toujours  bien. 

La  Mort ,  couverte  de  Heurs,  pelotonnée  sous 
forme  d’une  créature  belle  et  forte,  dans  un*1 
paix  de  sommeil;  des  (leurs  dégringolant  sur  ses 
épaules  et  serrées  eu  grappes  entre  ses  genoux; 
et,  dans  h1  sommeil,  deux  doigts  en  I  air  ;  deux 
doigts  levés  vers  la  vie,  pour  sentir  ce  qui  se 
passe  dans  la  brise  de  la  terre,  —  au-dessus  de 
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1 .  Agvaffe  :  Chardons.  Or  ciselé.  Améthystes  sculptées. 

2.  Boucle  de  Ceinture:  Plume  de  paon.  Or,  opales  et  rubis. 
J.  Boucle  or  émaillé  :  Nénuphar.  Opale  sculpté  ■  et  rubis. 
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1 .  Le  lys.  Cristal  gravé ,  mont  lire  vermeil. 

2.  Chrysanthèmes,  Vase  argent,  Emaux  opaques  et  transparents . 
j.  Orchidées.  Cristal  gravé ,  monture  argent  patiné  d'or. 


Plumes  de  paon  :  Peigne  noir  et  émaux  à  jour, 
y.  Chauve-souris  :  Bague  or  émaillé  et  turquoise. 

6.  Pieuvre  :  Broche ,  or  ciselé,  et  perle. 
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la  mort,  si  ce-  n’est"'  pas  encore  le  printemps, 
pour  renaître . 

Et  enfin,  une  petite  merveilleuse  Faunesse 
debout,  qui  étire  sa  chair  et  se  regarde,  la  chevelure 
en  torsade,  faisant  crinière  d’animal  fier  et  sen¬ 
suel,  sur  le  cou  ;  sur  les  moelleux  lisses  du  ventre, 
la  lumière  se  concentre,  c’est  la  vie,  comme 
pour  glisser  toute,  en  ondée  d’aurore  et  de  fraî¬ 
cheur,  vers  le  val  d’un  sexe  pur  et  frais.  ■ 

La  main  de  Dieu ,  quel  cœur  d’homme,  Rodîn, 
pour  avoir  fait  cela  :  modeler  une  main;  et  y 
poser,  oh  !  tendresse  ineffable,  un  morceau  de 
terre  ! 

Ray  Nyst. 


’ART  ET  LE  GOUT  DANS 
L’INDUSTRIE. 

La  période  actuelle  est  surtout  indus¬ 
trielle,  et  le  travail  semble,  tous  les  jours 
davantage,  répudier  l’initiative  de  l’homme  et 
favoriser  le  machinisme.  11  est  inutile  de  songer, 
au  nom  de  l’art,  à  protester  contre  une  force 
telle  que  celle  de  peuples  entiers,  poussés,  par 
un  surcroît  de  population,  à  chercher  l’activité 
lucrative  qui  leur  parait  un  remède  à  leur 
pléthore.  Mais  il  est  permis  d’observer  que  ce 
mouvement  restreint  le  génie  populaire,  attente 
aux  véritables  intérêts  du  progrès,  dès  qu’il 
néglige  dans  le  travail  industriel  la  préoccupa¬ 
tion  de  l’art,  c’est-à-dire,  du  beau,  de  l’intelligent 
et  de  l’agréable. 

La  formule  des  trois  huit  a  dû*  forcément 
comprendre  le  travail  et  le  repos,  mais  aussi  le 
plaisir;  car  en  tout,  ce  plaisir  est  utile,,  délas¬ 
sant  et  consolateur.  Aucun  objet,  aucune  tenta¬ 
tive  moderne  ne  devrait  exclure  l’esthétique,  et 
c’est  dans  l’industrie  courante  que  le  goût  et  la 
science-  des  artistes  devraient  trouver  moyen  de. 
s’exercer  continuellement. 

Beaucoup  d’industriels  le  comprennent  vague¬ 
ment  ;  mais  les  affaires  prédominent,  et  d’ailleurs, 
il  y  a  une  difficulté  sérieuse  à  unir  la  fabrica¬ 
tion  commerciale  aux  prescriptions  du  goût 
artistique. 

Qu’appelle-t-on  en  langage  usuel  :  camelote, 
sinon  un  ouvrage  fait  dans  un  but  mercantile, 
sans  souci  de  toutes  les  qualités  qu’on  a  le  droit 
d’exiger  d’une  marchandise  d’usage  ? 

Mais  il  y  a  encore  une  distinction  à  faire  entre 
l’objet  -de  bonne  qualité,  utile  à  l’emploi,  et  le 
produit  qu’on  peut  admirer  comme  beau. 

Est-ce  donc  si  difficile  de  faire  à  la  fois  bon 
et  beau,  ou  du  moins,  dans  un  simple  fabricat, 
de  ne  pas  heurter  le  sens  esthétique  chez  ceux 
qui  sont  exposés  à  devoir  se  servir  de  ces  objets 
fabriqués,  ou  à  les  rencontrer  chez  un  voisin  ? 

Dans  l’industrie  vulgaire,  c’est  la  routine  qui 
règne  en  souveraine.  Un  potier,  un  sabotier,  un 
faiseur  de  tuiles  conserve  des  formes  légendaires 
et  grossières  parce  que  des  modèles  nouveaux 


ne  lui  sont  pas  fournis  ou,  surtout,  parce  qu’ils 
ne  sont  pas  demandés  par  le  ’  commerce  de 
détail.  Or,  s’il  y  avait  une  tendance  du  public  à 
rechercher  certains  modèles  réellement  esthé¬ 
tiques,  si  on  en  avait  la  vente,  les  types  gros¬ 
siers  disparaîtraient  de  la  circulation. 

11  y  a  donc  là  une  éducation  à  faire,  du  peuple 
comme  des  travailleurs  industriels,  et  la  dilfusion 
des  beaux  modèles  fera  arriver  un  jour  à  un 
résultat,  de  ce  côté  au  moins. 

11  n’en  est  pas  de  même  dans  les  industries 
plus  relevées,  où  souvent  déjà,  patrons,  ouvriers 
et  clients  se  piquent  d’un  souci  d’art,  que  domine 
pourtant  la  préoccupation  technique  et  commer¬ 
ciale. 

Là,  vous  voyez  des  céramiques,  des  poteries 
de  luxe,  des  foyers  ouvragés,  des  lustres,  des 
cuivres  tournés  ou  ciselés.  On  est  obligé  d’y. 
reconnaître  le  désir,  presque  jamais  réalisé,  de 
produire  des  œuvres  d’art  par  les  moyens  méca¬ 
niques.  ("est  ceci,  en  effet,  qui  constitue  la 
difficulté. 

Le  modèle  le  plus  original,  élaboré  par  un 
artiste  de  génie,  se  déforme  dès  qu’il  doit  passer 
dans  des  mains  industrielles;  il  s’aveulit,  devient 
lourd,  confus,  sans  cachet  ni  esprit,  et  les  meil¬ 
leurs  trucages,  les  meilleures  copies  d’une  œuvre 
ancienne,  par  exemple,  sont  reconnaissables  à  ce 
défaut  de  caractère,  dès  qu’ils  ont  dû  subir  le 
contact  de  l’ouvrier  après  celui  de  l’artiste. 

Beaucoup  de  gens  se  contentent  ainsi  d’un  luxe 
de  mauvais  aloi  ;  d’abord,  parce  qu’ils  n’y  voient 
goutte,  ensuite,  parce  qu’ils  ne  trouvent  pas 
autre  chose  dans  le  commerce,  et  qu’il  ne  leur 
vient  ni  l’idée  de  s’adresser,  comme  on  le  faisait 
jadis,  à  un  artiste,  ni  la  volonté  d’y  mettre  les 
frais. 

Mais  il  s’agit  d’industrie  et  non  du  travail 
direct  de  l’artiste.  L’industriel,  comme  intermé¬ 
diaire  entre  l’auteur  d’un  modèle  et  le  public 
acheteur,  n’a  pas  grand  intérêt  (peut-être)  à  faire 
soigner  minutieusement  la  partie  caractéristique 
de  ses  produits  ;  il  calcule  la  perte  de  temps,  le 
salaire  d’un  ouvrier-artiste,  et  préfère  faire 
passer  tels  quels,  des  objets  dont  le  public  se 
contente. 

C’est  un  malheur,  et  peut-être  même  une  sot¬ 
tise,  car  le  fini  d’une  fabrication,  et  sa  beauté, 
doivent  certes  entrer  en  ligne  de  compte,  tout 
au  moins  pour  les  acheteurs  doués  de  quelque’ 
connaissance  et  désireux  de  ne  pas  se  meubler' 
à  la  façon  du  premier  venu.  1 

11  est  donc  nécessaire,  ici  encore,  de  faire  appel 
au  goût  général,  de  développer  sainement  l’en¬ 
seignement  de  l’esthétique,  d’inonder  le  public  de 
formes  choisies,  et  de  proscrire,  à  l’égal  des 
chansons  obscènes,  la  production  de  choses  laides, 
ignobles  ou  banales. 

Tel  serait  le  devoir  le  plus  strict  de  toute 
administration  moderne,  car  un  Etat  ne  peut  se 
désintéresser  du  progrès,  du  goût  et  de  l’estlié- 
tique  dans  les  masses.  Il  y  a  là  une  mission 
morale,  une  tâche  d’assainissement,  en  même 
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temps  que  d’encouragement  pour  les  efforts  salu¬ 
taires.  Nous  ajouterons  même  qu’à  notre  époque 
d’activité  universelle,  il  y  a  là  une  nécessité 
nationale ,  et  il  est  à  espérer  que  tout  le  monde 
finira  par  le  comprendre. 

On  a  divisé  jadis  les  arts  en  majeurs  et  mi¬ 
neurs.  On  considère  comme  majeur  celui  (pii  n’a 
pour  but  que  l’expression  de  l’artiste  et  sa 
communion  avec  le  public,  sans  utilité  pratique, 
et  comme  mineur  ou  secondaire,  celui  qui  sert 
à  quelque  chose,  qui  a  son  usage,  qui  est  appli¬ 
qué,  en  un  mot.  Cette  distinction  est  sans  doute 
factice,  car  il  peut  se  mettre  autant  de  science, 
d’adresse  et  de  pensée  en  une  œuvre  destinée  à 
un  usage  déterminé,  que  dans  un  travail  de 
simple  parade.  Mais  elle  a  dû  naître  spontané¬ 
ment  dans  le  cerveau  de  ceux  qui,  les  premiers, 
ont  vu  l’art  ornemental  ou  décoratif,  couvrant 
tout  simplement  un  objet  usuel,  sans  intention 
élevée,  et  qui  ont  comparé  cet  ouvrage  à  celui 
d’un  artiste  qui  s'efforce  de  célébrer  un  problème 
d’histoire,  de  religion  ou  de  philosophie,  ou  la 
beauté  idéale  humaine. 

(«  suivre)  .  Edgar  Baes. 

ILLUSTRATIONS 

«  Demetcr  »  par  M.  Victor  Rousseau.  —  C’est 
certainement  une  des  œuvres  les  plus  marquantes 
du  jeune  maître  statuaire  et  qui  lui  valut  un 
grand  succès  au  Salon  de  «  Pour  l’Art  »  où  elle 
fût  exposée. 

«Bijoux  et  Vases  »  de  M.  Philippe  Wolfers.  — 

Ces  beaux  spécimens  d’orfèvrerie  artistique 
feront  l'objet  d’une  notice  spéciale  dans  notre 
prochain  numéro. 

“  Meuble -Bibliothèque  »  avec  vitrages  mosaïques 
et  opales  par  M.  L.  Bochoms. 

G.  H. 

CHRONIQUES 

Exposition  Van  I)yck  à  Anvers.  —  Nous  appre¬ 
nons  avec  plaisir*  que  le  comité  Anglais  travaille 
activement  à  Londres  en  faveur  de  l’Exposition 
Van  Byck. 

Non  seulement  S.  M.  la  reine  Victoria  serait 
disposée  à  se  dessaisir  de  quelques  uns  des  chefs- 
d’œuvres  de  Van  Byck  (pii  figurent  an  Chateau 
de  Windsor,  mais  le  comité  se  serait  assuré  le 
concours  de  grandes  familles  Anglaises,  notam¬ 
ment  les  Strafford,  les  Northumberland  et  les 
Portland,  qui  possèdent  d’admirables  portraits  du 
maître  flamand. 

On  cherche  à  obtenir  un  joyau  doublement 
précieux  pour  nous  :  le  portrait  de  Rubens  par 
Van  Byck,  (pii  se  trouve  à  la  Nationnal  Gallcry. 

Le  comité  Anglais  déploie  autant  d’ardeur  que 
s’il  s’agissait  d’organiser  une  Exposition  à  Londres. 

Voici  le  programme  des  fêtes  Van  Byck  à 
Anvers  : 

Samedi  12  Août,  à  2  heures.  Ouverture  de 


l’exposition  Van  Byck,  dans  les  locaux  du  nou¬ 
veau  musée. 

A  8  heures.  Réception  des  académiciens  ,et  des 
artistes  étrangers,  dans  les  locaux  du  cercle 
Artistique.  Fête  au  jardin. 

Dimanche  13  Août  à  10  heures.  Inauguration 
des  peintures  exécutées  dans  la  salle  d’escalier 
de  l’hôtel  de  Ville. 

A  1  heure,  séance  solennelle  du  corps  acadé¬ 
mique. 

Lundi  14  Août,  à  10  heures.  Visite  des  acadé¬ 
miciens  et  artistes  étrangers  à  l’exposition  Van 
Byck  et  au  musée  des  Beaux-Arts. 

De  2  à  G  heures.  Première  sortie  du  grand 
cortège  représentant  :  l’Art  à  travers  les  siècles. 

Mardi  15  Août  à  10  heures.  Visite  des  acadé¬ 
miciens  et  artistes  étrangers  au  musée  Plantin, 
Moretus  et  autre  monuments  communaux. 

De  9  à  11  heures.  Fête  à  l'hôtel  de  Ville  en 
l’honneur  des  académiciens  et  artistes  étrangers. 

Mercredi  16  Août  de  2  à  6  heures.  Deuxième 
sortie  du  cortège  artistique. 

Dimanche  20  Août  de  3  à  7  heures.  Troisième 
sortie  du  cortège,  et  Dimanche  27  de  2  a  G  h. 
Quatrième  sortie  du  cortège.  A  9  heures,  à 
l’hôtel  de  Ville,  distribution  solennelle  des  prix  du 
cortège  artistique  et  du  concours  pour  l'ornemen¬ 
tation  des  rues. 

*  ‘  * 

Le  musée  ancien  de  Bruxelles  s’est  enrichi 
de  toute  une  nouvelle  série  de  tableaux  ;  citons  : 
Gonzales  Coques,  portrait  de  Lucas  Fay d herbe  ; 
Koffermans,  portrait  de  femme  ;  Inconnu,  portrait 
d'homme  ;  Jacques  Jordeans,  Virgile  devant  Ap- 
pius  Claudius  ;  Thomas  De  Keyser,  portrait 
d'homme  ;  A.  De  Gelder,  le  Présent  recompensé  ; 
Théodore  Van  Thulden,  Allégorie ;  Alexandre 
Coosemans,  Vanitas  ;  J.  de  Riberra,  Apollon  écor¬ 
chant  Marsyas  ;  Martin  Mellius,  Nature  morte; 
Joachim  Beuckelaer,  l'Enfant,  prodigue  ;  Johannes 
Lingelbach,  le  Ccunpo  Vaccino  à  Rome  ;  G.  Van 
Tilborgh.  Les  cinq  sens ,  et  tout  dernièrenK^^m 
superbe  portrait  par  Van  Byck. 

Georges  Hamesse. 


Une  revendication.  —  A  remarquer  dans  le 
numéro  de  Mai  de  l'Art  Décoratif  un  article 
intitulé  »  Les  Modernistes  dans  l’Architecture  ». 
Bans  la  nomenclature  des  architectes  de  cette 
catégorie  le  nom  de  Horta  est,  comme  à  regret, 
cité  le  dernier. 

En  toute  justice,  il  eût  été  désirable,  à  tout 
le  moins,  de  voir  associer  les  noms  de  MM.  Horta 
A  Ilankar,  les  novateurs  du  mouvement  moder¬ 
niste  belge,  —  dont  s’inspirent  souvent  maints 
architectes  français—. 

Nous  croyons  ne  pas  être  trop  exigeants  en 
revendiquant  pour  MM.  Horta  &  Ilankar  une 
classification  plus  équitable. 


L.  B. 
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